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çais,  si l’em pereu r  eû t  mis dans scs manœuvres a u 
tan t  do rapidité  q u ’il paraissait  cette fois y mettre  
de résolution.  H eureusem ent,  il pe rd it  du  temps à 
s’em p a re r  de cette m u lt i tu d e  de petites places qui 
sont toujours  le prix  assuré d ’une p rem ière  victoire.  
Quand il se p résen ta  devant Pizzighitone, p our  y 
passer I’Adda, il y trouva quelque résistance ; il re 
m on ta  un peu plus h au t ,  franchit  le fleuve à Rivolta, 
et envoya l’o rdre  a u x  Milanais de lui apporte r  les 
clefs de leur  ville.

B ourbon,  Trivulce,  Lautrec ,  y é ta ient r é u n is ;  
m ais  ils n ’avaient pas plus de huits  cents gendarm es 
e t  de sept mille hom mes d ’infanterie ,  pour  contenir 
une ville populeuse et a r rê te r  une  a rm ée  form ida
ble. Cette a rmée n ’était  plus q u ’à deux lieues de 
Milan, lo rsquelesd ix  mllleSuisses don t  on avaitsol- 
licité le secours y en trè ren t .  On avait même perdu  
l’espérance de les vo ir  a r r iv e r ,  parce  q u ’on é ta i t  
in s t ru i t  que  les cantons,  voyant à regre t  leurs ci
toyens à la solde de d eux  puissances ennemies, et 
su r  le point de s’e n t r ’égorger,  les avaient rappelés 
tous dans leu r  pair ie .

L ’oflicier qui com m andai t  les dix mille hommes 
venus au  secours des Français ,  se trouva être  un 
partisan  zélé de la F rance .  Il avait reçu en roule  
l ’o rdre  de ré t ro g ra d e r ;  mais,  sous p ré tex te  de 
que lque  m alen tendu ,  il en avait é ludé l’exécution.

Son arrivée inspira de la confiance aux Français ,  
qu i ,  depuis plusieurs jours ,  travail laient à rendre  
Milan susceptible de défense.  La destruct ion  en
tière des faubourgs de cette r iche capitale, annon
çait la ferm e résolution d ’en d ispu ter  l’entrée.

Maximilien touchait  au b u t  de son entreprise.  
Su r  le point de la te rm in er ,  il s’a r rê ta .  Les r é 
flexions, les inquié tudes l’assa i l l i rent ;  et son carac
tère d ’ir résolution rep r i t  le dessus. Il considérait  
que son armée était toute  composée de soldats dont 
la fidélité n’était  po in t  à l ’épreuve d ’un re ta rd  de 
paye; que son inexacti tude à cet égard  était  géné
ra lem ent connue ; que les Suisses avaient livré  l’a n 
cien duc de Milan, sans avoir aucune  raison de le 
h a ï r ;  q u ’ils pouvaient le t r ah i r  aussi lu i-m ême, 
é tant les ennemis na ture ls  de sa m aison. On dit  que 
le m aréchal de Trivulce le confirma dans ses soup
çons, en faisant tom ber  entre  ses m ains une fausse 
correspondance,  qui tendait  à faire cro ire  que les 
Suisses de l’armée impériale  é ta ien t  d ’intelligence 
avec les Français.

Telle é ta i t  la facilité de ce prince à abandonner  
comm e à concevoir  scs entreprises ,  que ,  sans con
sidérer  q u ’il n’avait pas reçu le m oindre  échec, et 
que son a rm ée  était encore deux fois plus forte que 
l’a rm ée  française, il renonça tou t  à coup à ses con
quêtes,  à Milan, à l ’Italie.  Il je ta  p réc ip i tam m ent  
les Suisses dans Lodi, repassa l’Adda avec les Aile-

m ands ,  et se retira  vers Bergamc. Il semblait que 
l’a rmée française fu t  à sa poursuite .

Elle n’en avait garde.  Elle ne pouvait  même pé
né tre r  les motifs de celte re tra ite ,  et elle était obli
gée de se séparer de scs d ix  mille Suisses, que les 
ordres réitérés de leur gouvernem ent rappelaient.

Ceux qui servaient dans l’a rm ée  de l’em pereur  
reçu ren t  le m êm e ordre ,  et r e to u rn è ren t  aussi dans 
leu r  pays. Alors Maximilien, songeant que le pas
sage de l’Adda n’était plus gardé,  que  les Français 
et les Vénitiens pouvaient m archer  sur  lui d ’un mo
m en t  à l’au tre ,  ne sut plus résister à une terreur  
inexplicable  dans un h o m m e de sens, dans un guer
r ier  qu i  avait  de l ’expérience ,  de l’habileté  : il se 
sauva plutôt q u ’il ne se re t i ra  à T ren te ,  laissant son 
a rm ée  de rriè re  l u i ;  mais oub l ian t  tellement de 
pourvoir  à ses besoins et à sa solde, q u ’elle se dé
banda  b ientô t  après.  T ou t  ce que  ses généraux pu
ren t  faire, ce fut d ’am ener  ju sq u ’à Vérone le peu de 
soldats q u ’ils é ta ient parvenus  à re ten ir  sous les 
d rapeaux .

Aussitôt après ce dépar t ,  Bergamc et toutes les 
au tres  peti tes places ouvrirent  leurs portes aux Vé
nitiens. L au t ree e t  T rivulce  allèrent m ettre  le siège 
devant Brescia, qu i ,  b a l lu e  par q u a ran te -h u i t  piè
ces de grosse arti l le rie ,  cap itu la  après une courte  
résistance. Les Vénitiens r e n trè ren t  dans cette place 
le 24 mai 1516, sept ans ap rès  l’avoir perdue.

XVIII. On se p rép ara i t  à faire  le siège de Vérone, 
la seule place qu i  restât  à reconquérir .  Le sénat,  et 
sur tou t  le p rovéditeur Gritti ,  pressaient  vivement 
cette e n trep r ise ;  mais Lautrec ,  au lieu de la favo
riser, s’y op p o sa i t ,  et d ir igeai t  ses t roupes vers le 
Milanais. Les mois de j u in  et de ju il le t  se perd iren t  
à com battre  tous les p ré tex tes  q u ’il imaginait  suc
cessivement p our  ne po in t  agir ;  enfin, on commença 
le siège, non sans beaucoup  d ’objections de sa par t;  
il fit cependant  donner  un  assaut ; mais les p rem iè
res a ttaques n ’ayant  point réussi ,  les Vénitiens pr i
rent,  dit-on, la résolution de r é d u ire ,  par  la la 
m ine, une ville q u i  leu r  appartena i t .  R ien  ne pu t  
d é te rm in e r  L au trec  à res te r  devant la place.  Celle 
inexplicable fro ideur ,  qu i  avait tous les effets de la 
malveil lance, et l e s in l r ig u e s  du  pape pour  form er 
une nouvelle ligue, causaient  une  mortelle  inqu ié
tude aux  Vénitiens : ils découvriren t  enfin que  Lau
trec n ’avait fait que se conform er à ses instructions,  
lorsqu’on apprit  q u ’un traité  de paix  venait d’être 
signé, le 15 aoû t  1816, à Noyon, en tre  le roi d’Es
pagne Charles et François Ier. Quoique les pu issan
ces belligérantes ne fussent point in tervenues dans 
ce traité ,  il réglait  les affaires de l ’Ital ie.

11 y était  s t ipulé ,  en tre  au tres  c o n d i t io n s ,  que 
l’em pereur ,  aïeul du nouveau roi d ’Espagne, serait 
compris  dans le t rai té ,  m oyennan t  q u ’il consigne


